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14 l  une fonceuse à l’écoute

Faites des 

étincelles !

 Mon père était soudeur naval et indus-
triel. J’ai passé une bonne partie de mon 
enfance à le regarder faire des étincelles, 
sur des chantiers et dans son atelier. 
Jamais je ne me suis imaginée prendre 
sa suite. Et je suis persuadée que si 
j’avais essayé, il m’en aurait dissuadée 
par tous les moyens. 

Une ou deux générations plus tard, 
les choses changent doucement. Les 
métiers techniques et technologiques 
regagnent leurs lettres de noblesse, pas 
toujours chez les parents, mais chez les 
jeunes. 

En témoignent les quatre jeunes 
femmes qui ont accepté de nous ra-
conter leur parcours. Elles ont écou-
té, se sont écoutées aussi et ont par-
fois fait preuve d’une belle ténacité. 
L’agroéquipement, comme de nom-
breux métiers agricoles, offre de très 
belles perspectives professionnelles aux 
jeunes motivés, hommes et femmes.

Des perspectives d’évolution, comme 
le montrent les scénarios du Centre de 
prospective du ministère de l’Agricul-
ture pour l’enseignement agricole, qui 
pointent tous vers des métiers de plus 
en plus axés sur des savoirs et des sa-
voir-faire conjugués, avec un accent fort 
sur l’autonomie et la prise de décision. 

Très loin de l’image de « culs-terreux » 
que certains accolent encore aux mé-
tiers agricoles. 

Donc, fi lles ou garçons, foncez. Faites 
des étincelles.  n Elise Poudevigne

Le financement
de votre matériel agricole
directement chez
votre concessionnaire.
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Distribution

des métiers peu visibles 
mais très demandés

Mécanique… vous voyez une Ferrari, un 
poids lourd, un avion ? oubliez. Pensez 
matériels agricoles. un secteur « invisible » 
selon les mots d’Eric célestin, à la tête de 
la commission Formation du sedima, qui 
recrute, et va continuer à recruter.

Par Elise Poudevigne

U
n secteur qui recrute, avec des salaires 
d’autant plus intéressants que ces mé-
tiers demandent à la fois de la tech-
nicité, l’appétit d’apprendre en per-

manence… et de plus en plus, de solides compétences 
relationnelles. 
« Nous sommes dans ce secteur, dans une approche bienveil-

lante du client, quitte à poser la boîte de vitesse sur la table 
pour voir exactement où se situe le problème, au lieu de tout 
bonnement la remplacer pour un coût supérieur », note 

Eric Célestin, à la tête de la commission Formation du 
Sedima, le Syndicat National des Entreprises de Service 
et Distribution du Machinisme Agricole. Eric Célestin, 
qui dirige une concession dans le Gers, précise qu’il 
existe deux circuits de formation : « L’un, celui des éta-
blissements de l’Education Nationale, forme plutôt des élèves 
qui se destinent au dépannage en concession. L’autre circuit, 
agréé par le ministère de l’Agriculture, accueille plutôt des 
élèves qui souhaitent travailler plus directement au contact 
avec les agriculteurs, par exemple en cuma ou en entreprise 
de travaux agricoles. » Même si, précise Eric Célestin, les 
diplômes construits avec le Sedima sont occasionnel-
lement dispensés par des établissements agréés par le 
ministère de l’Agriculture. 
Et sur le terrain, la pénurie de mécaniciens aidant, les 
recrutements se font parfois davantage sur le potentiel 
et la volonté d’évoluer des candidats que sur leur forma-
tion d’origine. De quoi y perdre son latin… Il est donc 
nécessaire, au-delà de l’appellation « agroéquipement », 
que les parents et les futurs élèves se renseignent bien 
sur les débouchés privilégiés de tel ou tel cursus.   n

Démonter une boîte de vitesse 
de tracteur ? Cela arrive, en 

concession, comme dans les cuma. 

Pierre Prim, président du Sedima, s’exprimait en 

juillet 2018 dans les colonnes d’Entraid : « Demain, 

avec la généralisation des nouvelles technologies, la tech-

nicité de notre profession va encore augmenter, avec un vrai défi sur le 

recrutement. Il y a une réelle montée en puissance de la main-d’œuvre, 

donc de son coût. Il y a 30 ans, on embauchait des CAP pour de la sou-

dure et de la mécanique. Aujourd’hui, on se tourne davantage vers les 

BTS ou BAC+3 et demain, sans doute, vers des BAC+5 pour tout ce qui 

concerne l’électronique et l’intelligence embarquée. »  n
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dossier

Métiers du futur

Quels  emplois 
agrico  l
en 20 3

A 
quoi pourraient ressembler les es-
paces ruraux en 2030? Comment ga-
gnera-t-on sa vie à la campagne? Le 
ministère de l’Agriculture a élaboré 

4 scénarios pour identifier les emplois agricoles et ruraux de 
demain. Une mine d’informations... et de belles pistes d’action. 
Ces quatre scénarios ont été présentés lors du forum national 
emploi du réseau cuma, début novembre à La Rochelle, par 
Muriel Mahé, du Centre d’Etudes et de prospective du ministère 

de l’Agriculture. Elle a expliqué la méthodolo-
gie qui a conduit un groupe d’environ 25 

experts à formuler ces scénarios. L’idée 
de cette présentation ? Identifier quels 
seront les besoins d’emplois dans les 
cuma en 2030, du côté des compétences 
des salariés et des employeurs, et com-

ment les anticiper. Un exercice passion-
nant, qui permet de voir les possibilités 
se construire quasiment sous nos yeux, 
mais aussi d’identifier les risques et les 
leviers sur lesquels il va falloir peser pour 
«modeler» l’avenir des zones rurales.

Muriel Mahé, au 
forum national 
emploi du réseau 
cuma.

CE QUI EST CERTAIN
Les experts ont tout d’abord identifié les dénominateurs com-
muns des 4 scénarios, le futur «quasi-certain». 
•Une société numérique, majoritairement urbaine, mobile. 
•La multiplication des centres de décision politique. 
•La transformation digitale du travail (organisation et 
contenus). 
•L’augmentation des attentes en matières de compétences. 
C’est-à-dire qu’il va falloir se former tout au long de sa carrière, 
de manière formelle… ou informelle. 
•Le vieillissement de la population et le renouvellement des 
générations.

LES FACTEURS VARIABLES
Le groupe a ensuite fait varier une série de paramètres pour 
lesquels la société peut avoir une attitude plus variable, des 
facteurs discriminants entre les scénarios:
•Le niveau de croissance économique et le taux d’emploi.  
•L’intensité de la transition écologique. 
•L’importance accordée aux cohésions sociale et territoriale.
•Le partage des espaces entre agriculture, loisirs, métropoles.
•La localisation des espaces dédiés à l’agriculture et aux loi-
sirs (l’agriculture sera-t-elle par exemple essentiellement 
périurbaine? Ou bien au contraire, «repoussée» aux marges des 
territoires?).
•Les modes de consommation, les modes de vie.
•Le poids des normes, publiques ou privées, qui régissent le 
travail et ses conditions d’exercice.

Une partie de ces facteurs peut varier en fonction de décisions 
politiques, au niveau national ou régional, mais aussi des choix 
et modes de vie de la population, a souligné Muriel Mahé. C’est 
en modulant le «poids» relatif de ces paramètres variables que 
l’équipe a dessiné les 4 scénarios.



              MÉTROPOLE VS CAMPAGNE             111              MÉTROPOLE VS CAMPAGNE             111              MÉTROPOLE VS CAMPAGNE             111                          

uels  emplois 
agrico  les
en 20 30? comme ‘‘Madame Irma’’ mais en plus sérieux. comment vivra-t-on 

dans les zones rurales en 2030 ? Et à quoi ressembleront les emplois 
agricoles dans 10 ans ? Voici 4 scénarios dessinés par des experts. 

Par Elise Poudevigne

Ce scénario repose sur une croissance économique compa-
rable à celle d’aujourd’hui. La natalité est dynamique et 

la population se concentre dans une quinzaine de métropoles. 
Les inégalités se creusent entre ces villes géantes et les territoires 
ruraux. 
Les moyens budgétaires restent limités et le chômage élevé. Les 
urbains voient la campagne comme un espace de loisirs, de repos, 
et l’ensemble de la population achète « responsable » mais au plus 
bas prix.
Dans un contexte « technophile », les plateformes numériques pro-
gressent, les normes liées au travail reculent. 
L’emploi est polarisé : soit très peu qualifi é (non-mécanisable), 
soit extrêmement qualifi é. L’ubérisation est à l’œuvre aussi dans 
ce domaine : ceux qui y réussissent sont polycompétents, agiles, 
débrouillards et savent manier le relationnel.
Les exploitations agricoles, dans ce jeu, sont de deux types : de 
grandes exploitations pluri-spécialisées, ayant recours à l’auto-
matisation et au salariat, et les autres, « à taille humaine », en circuit 
court ou avec des projets particuliers.  n

Expertise et débrouillardise

ET MON JOB ? 
BOÎTE À OUTILS
Le salariat reste majoritaire, mais les statuts indépendants 
se développent : il faut être agile, débrouillard et soigner 
son relationnel. 

SECTEURS
L’agriculture et l’agroalimentaire continuent de perdre des 
emplois. Mais les métiers liés à l’automatisation, la robotique, 
l’intelligence artificielle et l’analyse des données sont en 
expansion. Ça recrute aussi dans l’environnement : gestion 
des déchets, énergie, restauration et la préservation des sites 
par exemple. Les métiers de la médiation, de la logistique et 
de la commercialisation sont aussi porteurs.
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DossIer

Métiers du futur

Ce scénario repose sur une croissance faible et un chômage 
élevé. L’Etat se désengage des territoires et se recentre sur 

quelques missions: sécurité, santé et éducation. Les Régions 
doivent gérer le reste avec un budget contraint. A tous les 
échelons, on recherche le meilleur rapport coût/effi cacité. Une 
partie de la population revient à la campagne pour dépenser 
moins : on se recentre sur la famille, on se débrouille. En l’ab-
sence de dispositifs de soutien, il devient diffi cile de concilier 
vie familiale et professionnelle. Les exploitations agricoles 
sont des entreprises comme les autres, obéissant aux règles de 
la mondialisation. Soit elles deviennent de grandes structures 
dotées de statuts sociétaires classiques, soit elles s’intègrent 
à l’amont ou à l’aval. Elles recherchent, comme toutes les 
entreprises, l’effi cacité économique, et arbitrent entre coûts 
salariaux, investissements, délocalisation ou travailleurs déta-
chés. Les chefs d’exploitation deviennent des chefs d’entreprises 
« classiques », faisant travailler une main-d’œuvre précarisée et 
bon marché. Le système de formation et les emplois deviennent 
très sélectifs et spécialisés.  n

         ÉQUILIBRE ENTRE LES TERRITOIRES222         ÉQUILIBRE ENTRE LES TERRITOIRES         222         ÉQUILIBRE ENTRE LES TERRITOIRES         222         ÉQUILIBRE ENTRE LES TERRITOIRES         2222

            MONDIALISATION           333            MONDIALISATION           333            MONDIALISATION            333            MONDIALISATION            3            MONDIALISATION            3            MONDIALISATION            333                      333                      3                        3                        3                        

Une transition effective

Spécialisation 
et individualisme

ET MON JOB ? 
BOÎTE À OUTILS
Le niveau moyen de qualification 
continue de progresser. Il est inté-
ressant de combiner compétences 
techniques et compréhension des 
processus transversaux (gestion de 
projets, ressources humaines, analyses 
de données).

SECTEURS
Les métiers techniques sont valorisés, 
les emplois restent diversifiés (niveaux, 
types et secteurs). Les biotechnologies, 
l’éco-design, l’écologie industrielle, la 
logistique ont le vent en poupe. La 
protection de l’environnement (éco-
systèmes et ressources, infrastructures 
écologiques…) et la certification (qua-
liticiens, certificateurs, éco-concep-
teurs) sont aussi dynamiques. Le cli-
mat d’innovation, porté par une R&D 
active, favorise la culture du change-
ment : accompagnement des transi-
tions, formation, conseil, mais aussi 
relations avec les clients : pédagogie, 
communication, commercialisation. Les 
métiers les moins attractifs ont du mal 
à trouver des candidats.

08 Entraid’ 1 février 2019


ET MON JOB ? ET MON

Ce scénario repose sur une croissance économique favo-
rable et la mobilisation des Régions pour le développe-

ment économique. « Elles financent transports, infrastructures, 
services publics, etc, pour favoriser le maintien ou l’arrivée d’habitants 
dans le monde rural », indique le groupe dans sa note de synthèse. 
Les transitions écologiques et numériques, portées à la fois par 
les politiques, les collectivités et les citoyens, fonctionnent, ce 
qui a des répercussions positives sur l’agriculture, le commerce 
de proximité, l’alimentation durable, le recyclage, les bio-indus-
tries, le génie écologique et les énergies renouvelables.
La fonction de production de l’agriculture est reconnue, mais 
aussi les services environnementaux et l’éducation au vivant. 
Le taux de chômage est modéré, grâce à un tissu économique 
opérant sur tout le territoire dans les domaines de l’écologie 
industrielle, des industries petites et moyennes et de l’économie 
circulaire. 
Les normes se renforcent, tout comme les transitions (écolo-
gique, alimentaires, mobilités…). Les métiers techniques sont va-
lorisés. Les modes de production plus intensifs en main-d’œuvre 
(bio, agroécologie…) gagnent du terrain, tout comme les métiers 
destinés à fl uidifi er les relations avec les consommateurs. Le 
recours aux travailleurs détachés ou à de la main-d’œuvre 
étrangère permet de combler les besoins pour les emplois les 
plus pénibles, les moins bien rémunérés et les plus éloignés.  n
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Collaboration et mutualisation

ET MON JOB ? 

BOÎTE À OUTILS
Le marché du travail se bipolarise, avec d’un côté les 
emplois peu qualifiés, peu rémunérés, pénibles et pré-
caires, et de l’autre des emplois surqualifiés, flexibles, 
valorisés. Mieux vaut donc chercher la qualification.

SECTEURS
L’agriculture et la transformation agroalimentaire 
perdent des emplois. Le développement de l’automati-
sation se traduit par une banalisation des compétences 
techniques, qui doivent pouvoir être utilisées dans 
différents contextes sectoriels. Les compétences en 
gestion et finance, les capacités à conduire des projets, 
à coordonner des collectifs sont autant d’aptitudes 
recherchées sur le marché du travail. Les métiers de 
qualiticiens, de conseillers, de certificateurs se déve-
loppent. Les entreprises sont en recherche perma-
nente de la solution technique la plus adaptée (R&D, 
marketing). La bioéconomie, lorsqu’elle présente une 
alternative économiquement viable, se développe, de 
même que les activités liées au traitement des déchets 
et à la restauration des sites.

ET MON JOB ? 
BOÎTE À OUTILS
Beaucoup de collectifs de travail 
rendent nécessaire l’acquisition 
de compétences pointues, et les 
aptitudes relationnelles sont indis-
pensables, comme la capacité à se 
former en continu. Le travail est 
aussi de plus en plus nomade.

SECTEURS
L’accent est mis sur l’innovation 
technologique, particulièrement 
dans les domaines de la bio-écono-
mie (énergie, alimentation, maté-
riaux renouvelables). L’agriculture 
et la forêt bénéficient de ce dyna-
misme. Les unités de production 
sont regroupées au sein de pôles 
industriels, sur les principes de 
l’écologie industrielle, permettant 
le développement de mutualisation 
et de coopération (services, maté-
riels, personnels, etc). Les conflits 
d’usage (espace notamment) sont 
fréquents : les métiers de la média-
tion, du juridique et du conseil sont 
demandés, tout comme ceux du 
service à la personne. 

février 2019 1 Entraid’ 09



ET MON JOB ? 

Ce scénario repose sur une croissance dynamique et 
le vieillissement de la population. Vivre mieux, près 

de la nature, en bénéficiant de tous les services avec les 
nouvelles technologies : un souhait qui favorise l’étalement 
urbain. « La ville absorbe le péri-urbain et intègre les espaces 
ruraux », précise la note.
Au global, la population, en quête de sens, a plus de temps 
pour les loisirs ou le bénévolat, recourt davantage aux ser-
vices à la personne. Le monde politique prend conscience de 
l’intérêt de développer les cohésions sociales et territoriales 
à tous les niveaux. L’Etat cherche à réduire les inégalités 
sociales, à travers les services publics, les infrastructures, 
l’aide aux plus démunis.
Innovations et changements de comportements positifs 
sont encouragés par les politiques publiques. Dans tout, 
on cherche à comprendre les situations dans leur globalité. 
Cela se traduit par des consommateurs attentifs, la valo-
risation de compétences d’analyse, des entreprises et des 
professionnels travaillant volontiers en réseaux et en grou-
pements. Les chefs d’exploitation ne font pas exception : très 
diplômés, ils conduisent le changement au sein de fermes 
pluri-spécialisées. « Les formes coopératives et les groupements 
progressent pour mutualiser le matériel et améliorer les conditions 
de travail », analyse la note.  n

BOÎTE
Le mar
emplois 
cair
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parcours

Magali Paty

A 
l’origine, Magali Paty avait 
choisi le lycée professionnel 
Saint-Gabriel au Pellerin en 
Loire-Atlantique pour ses 

formations aux métiers du cheval. Mais il 
suffit d’un stage de classe de seconde dans 
une ferme laitière de Rouans pour déclen-
cher son coup de cœur pour les vaches. 
« J’aime toujours les chevaux, mais je voyais 
davantage mon avenir professionnel auprès des 
bovins : la simplicité des éleveurs, leur mentalité, 
le travail varié et le rapport à l’animal m’ont 
beaucoup plu. » La lycéenne obtient son bac 
professionnel Cgea (conduite et gestion 
des exploitations agricoles) en 2013 et opte 
pour un Bts Acse en apprentissage au lycée 
des Etablières en Vendée. Mais les éleveurs 
maîtres d’apprentissage font défaut, et elle 
ne peut pas aller jusqu’au diplôme.

TRAVAUx pRATIQUES  
EN CUmA
Toutefois, elle rebondit aussitôt : « J’ai dé-
couvert les travaux des champs en bac pro. 
J’adorais le tracteur et je voulais suivre un 
CS(1) ‘Tracteurs et machines agricoles’ pour 
améliorer mon autonomie sur le réglage du 
matériel, l’entretien et les réparations. » Pour 
se préparer à cette formation au Centre 
d’agroéquipement à Nozay, elle passe 
quatre semaines à la cuma de l’Espoir à 
Rouans, où elle prend goût à la soudure. 
L’année suivante, la partie pratique de son 

CS se déroule à la cuma La Chéméréenne, 
comptant trois salariés. « J’y ai appris le mé-
tier de chauffeur-mécano en touchant à toutes 
les machines au fil des saisons. Le CS est vrai-
ment très formateur, je ne pensais pas qu’on 
pouvait apprendre autant en si peu de temps. »
Après l’obtention du CS Tma en 2016, 
Magali rempile donc avec un CS lait. Les 
cours se déroulent à la ferme expérimen-
tale des Trinottières près d’Angers, et la 
partie pratique sur une ferme angevine 
de 65 jersiaises. « J’ai à nouveau appris énor-
mément en un an, avec de vraies responsabi-
lités comme la traite du matin et les soins aux 
veaux. Et j’ai connu un nouveau coup de cœur 
avec la race jersiaise. »

CApACITé à REBoNdIR
Avec ses deux CS en poche à l’été 2017, 
l’enthousiaste jeune femme s’imagine aus-
si bien travaillant voire s’installant dans 
une ferme d’élevage, que salariée dans 
une cuma. Elle envoie des candidatures 
dans le secteur de Rouans et décroche dès 
septembre un poste de chauffeur-mécani-
cien pour remplacer un arrêt maladie à la 
cuma du Littoral à Saint-Père-en-Retz, une 
structure importante de neuf salariés. Elle 
enchaîne avec un Cdi au service de rem-
placement de Saint-Hilaire-de-Chaleons. 
« Au départ, je craignais de changer d’exploi-
tation en permanence, mais en fait c’est très 
enrichissant de voir différentes façons de faire. 

De plus, la paye est satisfaisante et on a parfois 
du temps libre en période creuse. » 
Depuis le mois de mai, Magali subit hé-
las une double tendinite au niveau des 
bras l’obligeant à interrompre son contrat. 
« C’est un coup dur, car cela risque d’être com-
pliqué de poursuivre dans l’élevage, en particu-
lier pour la traite. J’étais dévastée en réalisant 
cela. » Dans l’attente d’examens médicaux, 
Magali pense déjà à l’avenir. « Le point né-
gatif de mon parcours est l’échec de mon Bts 
donc je vais peut-être profiter de cet arrêt forcé 
pour le refaire. De plus, cela m’ouvrira d’autres 
portes vers des métiers de conseil ou de com-
merce, davantage compatibles avec mon état 
de santé. Je trouverai du travail dans le milieu 
agricole, ça ne m’inquiète pas, je suis optimiste. 
Jamais je ne me suis sentie dénigrée ou illégi-
time en tant que femme dans ce milieu. »  n

(1) certificat de spécialisation

Parcours
2013: Bac Cgea au LP Saint-Gabriel 

au Pellerin (44)

2014 : Suit une formation BTS Acse 

en apprentissage au lycée des 

Etablières aux Herbiers (85)

2016 : CS Tracteurs et machines agri-

coles au CfCa de Nozay (44)

2017 : CS Lait à la ferme expérimen-

tale des Trinottières (49)

a 25 ans, le parcours de Magali 
Paty lui a révélé son attirance 
pour l’élevage bovin et le matériel 
agricole. Elle se prépare néanmoins 
à envisager son avenir différemment 
pour raison de santé, mais ce sera 
dans tous les cas en milieu agricole.

Par Nathalie Tiers

Formée
avec les ‘‘CS’’

« Le certificat 
de spécialisation 
est une plongée 
dans le milieu 
professionnel : 
c’est très 
formateur, 
j’ai adoré », 
témoigne 
Magali Paty.  
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rencontre

Anaïs Orhan
rencontre

E
lle semble presque étonnée 
qu’on puisse lui deman-
der ses motivations pour 
le machinisme agricole. 

Anaïs Orhan, 22 ans, est apprentie à la 
cuma Plume Chat-huant à Plessé en Loire-
Atantique depuis l’été 2018, dans le cadre 
d’un CS(1) Tracteurs et machines agricoles 
avec le lycée professionnel de Redon en 
Ille-et-Vilaine. « Je savais surtout conduire et 
je connaissais l’entretien de base du matériel. 
Je voulais en apprendre davantage, aller plus 
loin, savoir faire des réparations. » La jeune 
femme a grandi dans une exploitation 
laitière du sud de l’Ille-et-Vilaine, aux côtés 
de deux sœurs. « Enfants, nous avons toujours 
été au contact du matériel, nos parents nous 
laissaient faire. Cela m’a donné confiance. » 
Piloter des machines agricoles est donc 
pour elle complètement naturel : pourquoi 
devrait-elle se justifier ?

AgRICULTRICE  
oU gARAgISTE ?
Depuis toujours, le projet d’Anaïs est de de-
venir agricultrice, même si l’idée d’être ga-
ragiste lui a aussi traversé l’esprit. Frileux 
vis-à-vis de la conjoncture économique de 
l’agriculture qu’ils vivent au quotidien, 
ses parents lui conseillent de privilégier 
d’abord la filière générale et de passer un 

Bac S. Elle obtempère avant de s’orienter 
immédiatement vers un Bts Acse en alter-
nance au lycée agricole de Montfort-sur-
Meu en Ille-et-Vilaine. Outre ses stages 
réguliers dans une exploitation bovine 
laitière du secteur, elle découvre aussi la 
production caprine dans la région Centre, 
ainsi que le travail d’une entreprise de tra-
vaux agricoles canadienne spécialisée dans 
les ensilages d’herbe lors d’un stage de six 
mois. « J’ai passé mon temps sur un tracteur 
à transporter les remorques des champs aux 
silos, et ça m’a plu. Tous ces stages m’ont per-
mis de réaliser que j’étais davantage intéressée 
par le matériel que par les animaux. La pro-
duction laitière présente trop de contraintes. 
Dorénavant, je m’imagine davantage travail-
ler dans les cultures, avec peut-être des bovins 
viande à côté. »

FAIRE SES pREUVES
Dans l’immédiat, Anaïs se régale en tant 
qu’apprentie. « Sans doute parce que je suis 
une fille, mes maîtres de stage ne me laissaient 
pas toujours approcher le matériel autant 
que je l’aurais souhaité. Mais ici à la cuma, 
je fais de tout. Il y a trois salariés et 35 adhé-
rents : le travail est très diversifié et on me laisse 
une grande autonomie. Cela me permet d’ap-
prendre beaucoup de choses pratiques, en plus 
des quatorze semaines de cours au lycée, et de 

faire mes preuves. Un apprenti est davantage 
considéré comme un salarié qu’un stagiaire : 
c’est une première expérience professionnelle 
très utile pour entrer dans la vie active. » 
Une fois son CS terminé dans quelques 
mois, Anaïs ne prévoit pas encore de pré-
parer son installation. « Je vais peut-être 
intégrer une licence professionnelle en agrono-
mie pour mieux connaître la vie du sol et les 
nouvelles techniques de travail du sol, qui me 
semblent être l’avenir. Et puis j’aimerais tra-
vailler dans différents endroits pour voir plu-
sieurs façons de faire, pourquoi pas à l’étranger, 
dans des fermes ou ailleurs... pourvu que je 
touche à du matériel agricole. »  n

(1) certificat de spécialisation

Parcours
2016:  Bac S au lycée Saint-Sauveur 

de Redon (35)

2016-2018 : Bts aCse au Cfta de 

Montfort-sur-Meu (35) 

2018 : CS Tracteurs et machines 
agricoles au LP de Redon (35) et 

apprentissage à la cuma Plume Chat-

Huant (44)

après un Bac scientifique puis un BTS 
ACSE, anaïs orhan est apprentie pour 
un an aux côtés des trois salariés de 
la cuma Plume chat-Huant en Loire-
atlantique. Elle n’envisage pas son 
avenir professionnel sans contact 
avec les machines agricoles.

Par Nathalie Tiers

Apprentie
en cuma,  
et autonome

«A la cuma, 
on me laisse 
une grande 
autonomie, 
apprécie Anaïs 
Orhan. Le travail 
est très diversifié 
et me permet 
d’apprendre 
beaucoup.»  
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itinéraire
Marie-Flore Doutreleau

L
’agroéquipement n’était 
pas une vocation pour 
Marie-Flore Doutreleau. 
L’agriculture, si. Déterminée, 

celle qui passait toutes ses vacances « à la 
ferme plutôt qu’à la mer », a toujours voulu 
travailler aux côtés des agriculteurs pour ac-
compagner au quotidien les changements 
sur les exploitations. Elle qui discutait vo-
lontiers « machines » avec son père et ses 
cousins, voulait être conseillère agricole, un 
rôle qu’elle imaginait plutôt dans le secteur 
de l’élevage. Puis, au fil de son parcours et 
surtout de ses stages, son goût pour l’agro-
nomie s’est développé.
 « J’ai commencé par effectuer mon stage de 
3e avec des techniciens de Denkavit (alimenta-
tion animale), suite à un contact pris sur l’ex-
ploitation de mon oncle. » Elle choisit ensuite 
le lycée agricole le plus proche, dans lequel 
elle se sent plus à l’aise que dans le lycée 
général de secteur.
Elle s’oriente ensuite vers un bac technique. 
« C’était ce qui me plaisait, » précise-t-elle. Elle 
renforce encore son choix en Bts, en effec-
tuant notamment un stage axé sur l’état des 
lieux des fascines (des petits fagots destinés 
notamment à lutter contre l’érosion) sur la 
côte d’Albâtre. « Je voulais, et veux toujours, 
faire un métier utile, apporter des éléments nou-
veaux aux agriculteurs, apporter ma pierre à 
l’édifice » souligne-t-elle. Mais comme elle se 
sent, à ce moment, encore trop « juste », elle 

choisit de poursuivre et passe avec succès le 
concours pour intégrer la 2e année du cur-
sus Esitpa (aujourd’hui Uni LaSalle) : « J’étais 
bonne élève, mais j’avais besoin de beaucoup 
travailler pour y arriver. »

dE LA NoRmANdIE  
à LA mALAISIE
Elle surmonte la transition, qui s’avère assez 
ardue et part « à reculons » pour un stage 
de 2 mois à l’étranger qu’elle effectue en 
Irlande, sur une exploitation en élevage et 
maraîchage bio. « Et finalement, j’ai eu du mal 
à revenir en France ! », dit-elle en souriant.
L’expérience lui donne la maîtrise de l’an-
glais, de l’assurance, mais aussi le goût du 
voyage, puisque ses deux derniers stages 
se dérouleront respectivement dans l’Etat 
australien de la Tasmanie (sur le stockage 
du carbone dans les arbres) et en Malaisie, 
où, en tant que chargée de mission, elle a 
contribué à mettre un place une certifi-
cation environnementale pour une ges-
tion durable de la forêt sur 60 000ha ! Une 
expérience qui lui permet de s’initier à 
la gestion de projets. « Cela m’a clairement 
ouvert d’autres horizons ! Si au lycée, on m’avait 
dit que j’allais faire tout cela, je n’y aurais pas 
cru. » Diplôme en poche, elle trouve rapi-
dement un poste de chargée de mission au-
près d’un syndicat de Pays, pour mettre en 
place des mesures agroenvironnementales 
et climatiques (Maec). Un travail qui de-

mande patience et persuasion. « Il m’a fallu 
du temps pour convaincre. Ce n’était pas lié au 
fait que je suis une femme, mais plutôt que, pour 
parler environnement, il faut parler machines, 
rendements. Il faut négocier, être diplomate. 
Clairement, ce que je faisais valoir, je l’ai appris 
sur le terrain, j’ai observé les pratiques, dans les 
journées techniques et les conférences. Et cette ex-
périence a renforcé la conviction que le travail du 
sol représente une solution technique indéniable. 
Et c’est passionnant : il existe une multitude de 
leviers à actionner, en fonction des systèmes et 
des objectifs des exploitants. J’avais envie d’aller 
plus loin. »
Ce qu’elle fait aujourd’hui en animant le 
réseau des animateurs machinisme des 
fédérations de cuma d’Occitanie. Elle a 
notamment produit un guide sur les ou-
tils interceps en viticulture, qui a reçu un 
excellent accueil chez les conseillers et les 
agriculteurs.  n

Parcours
2008 : Bac sciences et technologies 
de l’agronomie et du vivant (Stav) au 

Legta d’Yvetot (76)

2008-2010 : Bts Analyse et conduite 

et des systèmes d’exploitation, Legta 

d’Yvetot

2010-2014 : Esitpa (devenue Uni 
LaSalle Rouen), domaine d’approfon-

dissement Agronomie

Marie-Flore Doutreleau, normande 
d’origine, coordonne le réseau des 
animateurs agroéquipement des 
cuma d’occitanie. attirée très tôt par 
l’agriculture et la technique, jamais 
elle n’aurait pu imaginer le parcours 
qui l’attendait, ponctué par des 
stages choisis et un goût croissant 
pour l’agronomie.

Par Elise Poudevigne

‘‘Je veux
être utile’’

Pour parler 
environnement, 

il faut parler 
machines, 

rendements.  
Il faut négocier, 
être diplomate. 
J’ai la conviction 
que le travail du 

sol représente une 
solution technique 
indéniable. Et c’est 

passionnant.»
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Marie-Aure Bourgeon
portraIt

Ne pas être 
b o n  e n 
m a t h s 
n’est pas 

une fatalité ! En témoigne le par-
cours de Marie-Aure Bourgeon, au-
jourd’hui consultante en nouvelles 
technologies dans le domaine de 
l’agroéquipement viticole. Un sec-
teur très en pointe, pour lequel son 
expertise est demandée en France 
et à l’international, à la fois par les 
constructeurs de machines et de 
drones, des centres de formations 
ou des vignobles. 
Elle a commencé… par tâtonner, 
se tromper, essayer. Elle tente 
d’abord un bac STL, puis un Bts 
dans le même domaine. « Mais les 
laboratoires, je ne m’y voyait pas faire 
carrière ! J’ai donc fait une prépa post-
Bts et je suis rentrée par concours à 
AgroSup Dijon. » 

A l’époque, il s’agit de la seule réfé-
rence de la formation supérieure de 
l’agroéquipement, LaSalle Beauvais 
n’étant pas positionnée sur ce sec-
teur comme elle l’est  aujourd’hui. 
« Et puis j’étais intéressée par l’élevage. 
Je souhaitais intégrer une école aussi 
polyvalente que possible pour ne pas me 
fermer de porte », précise-t-elle.
En écoutant Marie-Aure dérouler 
son parcours, on sent à la fois l’au-
dace, fruit d’une confiance en soi 
acquise au fil des expériences, et 

des choix prudents, effectués après 
une bonne dose d’analyse. « Je fais 
‘fonceuse’, mais j’écoute beaucoup », 
confi rme-t-elle.

AppRENdRE à 
SE FAIRE CoNFIANCE
L’agroéquipement finit par l’em-
porter, les stages pesant sans doute 
dans la balance : « En première an-
née, je suis partie dans l’Himalaya, 
pour étudier le contexte de production. 
J’ai été confrontée aux débuts de la 
mécanisation, à l’arrivée des tracteurs. 
J’étais comme projetée 100 ans en ar-
rière par rapport à ici. L’intégration 
de nouvelles techniques et technolo-
gies dans un contexte social, ce sujet 
m’a beaucoup interpellée. Ça a un peu 
conditionné la suite. » 
En troisième année, elle choisit logi-
quement la spécialité machinisme 
et entame un stage en viticulture, 
sur le contexte d’utilisation des 
produits phyto. « Et je ne me suis 
pas arrêtée. J’ai fait un doctorat, dans 
une branche des nouvelles technolo-
gies : la physique optique. J’ai travaillé 
sur les capteurs embarqués pour la 
viticulture. »
« Je pense que les stages sont impor-
tants dans la construction du projet 
professionnel, parce que c’est ce qui fait 
prendre confiance en soi. C’est à ce mo-
ment-là que l’on applique les méthodes, 
que l’on apprend à intégrer une équipe. 
Le fait d’arriver concrètement à accom-
plir une mission que l’on nous a confiée, 
d’être reconnu. On commence aussi à 
créer son réseau professionnel, à faire la 
différence entre un réseau professionnel 
et un réseau d’amis. À appréhender 
ce qu’est le monde de l’entreprise, les 
responsabilités, la hiérarchie. C’est peut-
être l’apprentissage dont on a le moins 
conscience : on n’analyse pas forcément 

sa place dans une boîte et l’importance 
de tous les maillons qui font que ça 
tourne. »
Un moteur ? « La place du ma-
chinisme agricole dans la réduction 
des intrants, notamment les phytos ap-
pliqués en foliaires », explique Marie-
Aure Bourgeon. « Je me suis beau-
coup interrogée sur ce que seraient 
les solutions de demain. Lors de mon 
stage de fin d’études, nous avons essayé 
d’étudier les solutions pour répondre 
au Plan EcoPhyto. A l’époque, quelques 
capteurs commençaient à faire leur 
apparition. Mais on ne savait pas vrai-
ment ce qu’ils pourraient concrètement 
apporter à la filière viticole pour la 
réduction des phytos, pour améliorer 
la qualité des raisins, etc. C’est pour ces 
raisons que je me suis aventurée dans 
ce projet de thèse. » 
Elle monte finalement ce qu’elle 
appelle son « business », dès 2015, 
année de sa soutenance : « Ce qui m’a 
par dessus tout motivée à me lancer, 
c’est de pouvoir mettre à profit toutes les 
compétences, tous les diplômes, toutes 
les casquettes que j’avais accumulées 
pendant mes années scolaires, ce que 
je ne retrouvais pas sur le marché du 
travail à l’époque. »

FIL RoUgE 
ET RéSEAU EN oR
Les financeurs, partenaires tech-
niques et scientifi ques de son docto-
rat, lui assurent une rampe de lance-
ment impeccable : Conseil régional 
de Bourgogne, Bureau interpro-
fessionnel des vins de Bourgogne, 
comité Champagne pour l’ap-
pui financier, Inra de Dijon et 
AgroSup pour la partie scientifi que. 
« Effectivement, j’étais bien encadrée et 
de telles interprofessions créent un très 
gros réseau. » Ce n’est pas de trop, 

Marie-Aure Bourgeon, fille de mécanicien agricole 
dans le Charolais, mettait volontiers les mains dans 
le cambouis à la concession. Elle est aujourd’hui 
consultante en agroéquipement dans la viticulture, 
après être passée par un bac STL et une thèse, entre 
autres choses. Elle vit toujours à Charolles.

Par Elise Poudevigne

 les stages sont 
importants dans la 

construction du projet 
professionnel

«La seule 
spécificité 

d’être une fille 
dans le milieu 

de l’agro-
équipement, 

c’est qu’il y en a 
peu.… Et peut-
être aussi qu’on 

est plus testée 
sur le terrain ! »
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assure-t-elle, car quand on se lance, 
« il faut une vision à 360° du contexte. » 
Et ce qu’elle découvre, c’est un envi-
ronnement pour le moins porteur. 
« Et il l’est encore, souligne-t-elle, avec 
la poursuite de la réduction des phytos, 
le développement des nouvelles tech-
nologies, l’accompagnement des utili-
sateurs, les vignerons, les conseillers 
techniques : il y a tellement à faire et 
nous sommes tellement peu. »

ALLER VoIR AILLEURS
Dernier ingrédient magique : « La 
personnalité. J’avais peut-être envie 
d’un nouveau défi après la thèse. »
Lorsqu’on l’interroge sur son po-
sitionnement en tant que jeune 

femme dans le milieu plutôt mascu-
lin du matériel agricole, la réponse 
arrive en deux temps. « La seule spé-
cificité d’être une fille dans le milieu de 
l’agroéquipement, c’est qu’il y en a peu. 
On se souvient de nous plus facilement. 
Après, c’est la personnalité qui nous 
définit : ce n’est pas parce qu’on est un 
gars qu’on est forcément ‘ferraillou’ et 
parce qu’on est une fille qu’on sera plus 
dans la délicatesse. » Avant de concé-
der qu’« il y a peut-être, sur le terrain, 
la particularité d’être plus testée, mise 
au défi. Voyons le positif, ça fait réviser 
les bases ! » Puis en creux, une autre 
réponse se dessine, lorsqu’elle sou-
haite mettre l’accent sur ce que lui 
ont apporté ses expériences à l’in-

ternational : « La création d’entreprise 
m’a permis d’encore plus me confronter 
ailleurs, d’aller exporter mes savoirs 
et conseils, et de me rendre compte que 
les contextes culturels sont complète-
ment différents, la considération de la 
femme dans le milieu professionnel, 
également. A l’étranger, il y a des com-
portements, des remarques qui ne se 
font pas, des regards qui ne sont pas 
là. Ça, c’est vraiment bien, ça a été une 
super opportunité de pouvoir se tester. » 
 Après trois ans d’existence, sa socié-
té Vignes Tech Consult a bien dé-
passé la phase de test. La croissance 
est au rendez-vous. Le challenge de 
Marie-Aure aujourd’hui ? Travailler 
en équipe.  n

Une ‘‘fonceuse’’ 
à l’écoute

2006 Bac STL 
Legtp Julien Wittmer, 
Charolles (71)
2008 BTSA 
AnaBiotech 
au Legta de Saint-
Genis Laval (69)
Années prépa 
post-Bts Legta 
Olivier de Serre, 
Quetigny (21)
Années AgroSup 
Dijon spécialité 
agroéquipement 
en troisième année
Années doctorat 
(thèse) AgroSup 
Dijon / Inra, 
Conseil régional 
de Bourgogne, 
CIVC, BIVB

2015 lancement 
de l’entreprise Vignes 
Tech Consult
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